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			Les Editions François Bourin ont comme objectif de faire bouger les lignes et de redonner toute sa place à l’auteur et aux idées audacieuses dans la société contemporaine.

			Nées il y a plus d’une dizaine d’années, les Editions François Bourin font partie des belles réussites de l’édition française avec plus de 350 titres publiés, qui chacun dans son domaine a souvent remis en cause des dogmes établis. De nombreux titres et auteurs « maison » réalisent de beaux succès d’édition pouvant atteindre jusqu’à 200 000 exemplaires.

			Nos livres s’inscrivent dans un plan éditorial charpenté répondant aux questions fondamentales des lecteurs.

			Afin de correspondre aux différents types de lectrices et de lecteurs, les ouvrages des 5 collections des Editions François Bourin : Monde, Société, Economie, Littérature, et Regards croisés sont souvent publiés en « Twins », un ouvrage plus « savant » et un ouvrage plus accessible publiés au même moment sur un même thème.

			Car il s’agit bien de redonner toute sa place au rôle du livre en permettant ce double éclairage.
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			Introduction : une journée si particulière

			27 novembre 2015 : les façades du pays, un peu, beaucoup pavoisées du drapeau tricolore. Sortir le drapeau français de la poche où la pensée dominante l’avait enfoui. Le politiquement correct et sa culpabilisation ont trop longtemps refusé au peuple la fierté des couleurs du patriotisme ; les couleurs de la révolution, du sang et de la royauté. Bleu, blanc, rouge : un sang mêlé et coloré. Les couleurs d’une histoire, d’un passé, d’une nostalgie de vie. Les couleurs d’une nation vivante qui retient son souffle et se cherche un avenir.

			Aux Invalides, la Marseillaise est chantée à tue-tête, comme jamais. Une « Marseillaise d’antan » sur les pavés et sur les murs. Les cuivres de la garde républicaine semblent libérés avec le concours de l’émotion nationale. Une « Marseillaise d’antan » qui a l’odeur rassurante des confitures de nos grands-mères : c’est dans les vieux cuivres que l’on fait le meilleur patriotisme.

			Oui, on a perdu le « goût du perlimpinpin » ! Oui, disparu ce remède miraculeux, mais toujours inefficace. La France, depuis des décennies, ne tenait-elle que par magie ?

			Hollande est devenu président, quelque part entre le 13 et le 27 novembre 2015. Et sans doute plus vraisemblablement, le 27 novembre vers 10h30, dans la Cour d’honneur des Invalides. Chef d’État parce que chef des armées : la France est en guerre. Ou chef des armées parce que chef de l’État. Trop de temps perdu depuis le 11 janvier et les attentats contre Charlie Hebdo ? Des décennies de retard, en vérité. La radicalisation islamiste s’est infiltrée dans les interstices de la vieille muraille française. Les pierres de la forteresse ne se teintaient pas seulement du bleu, du blanc et du rouge : les couleurs italienne, polonaise, portugaise coloraient aussi la mosaïque française depuis longtemps déjà. Mais, à cette époque, le « joint républicain » tenait ferme l’édifice.

			L’incarnation présidentielle ne peut pas attendre pour se bâtir des moments de communion nationale exceptionnelle, qu’elle soit dramatique ou heureuse. Jacques Chirac avait enregistré un bond de quinze points en un mois de sa cote de popularité, après la victoire de la France en finale de la coupe du monde de Football. Pour être solide, l’incarnation présidentielle doit se construire au quotidien dès l’élection ou dans la continuité de la campagne électorale. Trois ressorts nécessaires à cette incarnation de la fonction présidentielle doivent être actionnés en même temps. Tout d’abord, l’annonce d’un programme et s’y tenir. Et notamment, un programme montrant comment l’Europe ou le monde sont des atouts, – comme ils l’ont toujours été –, pour la France. C’est le ressort inscrit dans le présent de la fonction. Deux autres « ressorts » appartiennent au passé et à l’inconscient collectif du peuple français : le lien au terroir et sa « romantisation » par l’écriture de ceux qui postulent à la fonction suprême. L’écriture (et le verbe) bâtissent le « pont transbordeur » entre les rives du programme présidentiel, du terroir personnel et de l’histoire nationale. Enfin, le lien au sacré et au spirituel. Après tout, c’est bien sur le registre de la réactivation des liens au passé que les autorités françaises ont convoqué le peuple pour l’aider à porter collectivement le deuil de ces 130 « enfants » disparus. Ces deux « ressorts », terroir et sacré, sont essentiels. Ils constituent l’ancrage nécessaire pour muter sans peur et sans stress collectif de la république nationale vers une « nation plus ouverte et mondialisée.

			En appui de cette nécessaire incarnation présidentielle, le couple franco-allemand a joué historiquement un rôle déterminant. Sauf à imaginer que l’Europe fédéralisante finisse par s’effondrer, l’incarnation du couple franco-allemand renforce évidemment le poids du président face au chancelier ou à la chancelière. Pour éviter d’être moqué en « vice-chancelier1 », le chef de l’État français doit parler haut et clair aux oreilles de l’autorité allemande.

			La « mécanique » de l’incarnation présidentielle active ces trois ressorts nécessaires. S’agit-il de l’instauration constitutionnelle d’une sorte de « monarchie présidentielle » ou d’une « république monarchisante » ? Laissons les esprits s’échauffer !

			Regardons de plus près comment la république et la monarchie entrelacent, dans notre histoire nationale, leurs « bras politiques ». Dans l’histoire de France, le mois de juin est propice aux appels. Le 18 juin 1940, Londres et de Gaulle : appel du général à la résistance, à la solidarité, et au dévouement personnel. Bien avant, le 12 juin 1709, l’appel de Louis XIV, moins connu : un appel du roi à ses sujets pour les inviter au patriotisme, à la solidarité nationale et au don de soi. Prise dans la guerre de succession en Espagne, la France encerclée doit faire face à une coalition militaire européenne. Trois mois plus tard, l’appel de « Louis Le Grand », alias le « Roi Soleil », permet au peuple français, – soumis par voie de lettres placardées et diffusées partout dans le royaume –, de se ressaisir et de sauver la France du péril extérieur. Le peuple français a répondu à l’appel du 12 juin ! L’incarnation royale sous Louis XIV était à son apogée : la parole politique du Roi Soleil était crédible, le monarque incarnait encore le lien au sacré. L’incarnation présidentielle sous de Gaulle était royale ; elle constitua le point haut de la légitimation de la fonction.

			Le nouveau péril extérieur. Hollande, devenu d’un seul coup, d’un seul, « monarque républicain » dans la Cour d’honneur des Invalides, appelle le peuple français à la résistance, à la solidarité nationale, et au don de soi. Les pompes républicaines n’ont rien à envier au faste royal de Versailles. Elles flattent dans notre subconscient collectif et national le sentiment d’appartenance à un grand pays et à sa riche histoire, qui ne commence pas avec la Révolution. La république a triomphé de la royauté. Pourtant, ses « codes royaux » sont inscrits dans notre histoire, qu’on le veuille ou non. Ne parle-t-on pas dans les médias de « fiefs » au moment des élections ? Ici, on touche au sommet d’une sorte de « schizophrénie sémantique » quasi nationale : employer un terme qui renvoie à l’histoire même de la royauté française – terre détenue par un vassal mais propriété d’un noble suzerain possesseur –, pour évoquer le symbole même de l’acte républicain, le vote ! Voilà qui montre bien que nous sommes, nous Français, frappés par un trouble mental sévère et chroniquement historique. Il ne s’agit plus d’une névrose collective mais d’une psychose nationale qui finit par paralyser toute une société !

			2017 sera l’année du retour de l’incarnation présidentielle.

			Hollande et Sarkozy, même combat !

			Un vendredi de décembre 2014. Ma journée est marquée par un point d’orgue que je mets en musique depuis plusieurs jours dans ma tête : me préparer à ce déjeuner prévu à l’Élysée avec François Hollande, président de la République. J’ai demandé à me garer à l’intérieur du Palais. Franchir la grille du symbole même du pouvoir est forcément toujours un moment unique. Jeune journaliste dans les années 80, j’avais toujours un peu les jambes flageolantes lorsque je me rendais aux conférences de presse de François Mitterrand. C’étaient alors mes premières fois. La différence de classe sociale expliquait beaucoup : partir pour ces rendez-vous signifiait alors quitter Nanterre pour atterrir dans le chic 8e arrondissement de Paris. Pas si aisé que cela. J’étais comme frappé par une sorte de « décalage horaire » au moment de franchir les frontières imaginaires qui séparaient le pays où j’habitais du pays où je me rendais. Je me suis d’ailleurs souvent demandé si je devais franchir de face ou de côté ce fameux perron de l’Elysée. Gravir à petits pas les marches en y posant le moins possible les pieds, comme gêné d’abîmer avec mes semelles d’homme ordinaire ces pierres historiques qui ont vu tant de chaussures et de talons aiguilles illustres s’arrêter pour saluer les flashs qui crépitent. Ne jamais se retourner et entrer furtivement en saluant l’huissier comme pour s’excuser d’être là. Pourtant, même des décennies plus tard, il y a toujours un soupçon de solennité à se rendre dans cet endroit, même si, les années aidant, je regarde plus facilement désormais les tapisseries d’Aubusson pendues sur les murs que le bout de mes pieds ! Des dizaines de conférences présidentielles sous Jacques Chirac et Nicolas Sarkozy m’ont fait appréhender ce lieu davantage comme un musée que comme le centre du monde que j’imaginais alors. Le temps consume les émotions, l’adolescence a pris la poudre d’escampette. J’ai perdu mes illusions politiques et l’âge aidant, je jette sur la « divine » comédie du pouvoir un œil beaucoup plus exercé. Fini le temps où le projecteur du pouvoir aveuglait mon discernement. Disparues ces périodes d’extase où le halo de la notoriété publique m’attirait comme le moustique vers la lumière incandescente d’une chaude nuit d’été. Avec Mitterrand, chacun de ses gestes et de sa démarche personnelle semblaient pourtant encore baigner dans un cercle de lumière un peu surnaturel. Mais c’était avant. Durant près de cinq années de voyages présidentiels à travers le monde, j’ai eu le loisir de l’observer. Ce « caméléon politique à sang chaud » qui avait porté l’ordre de la Francisque dans sa jeunesse n’avait pas son pareil pour séduire et pour jouer des symboles comme d’autres jonglent avec une balle. « Mitterrand était résistant le jour et collabo la nuit », m’expliqua une après-midi Pierre Messmer, alors que je flottais encore, à l’époque, entre les eaux d’une « mitterrandôlaterie » assumée. Mais c’était avant.

			Il fait 9 degrés en ce matin de décembre sur Paris (je ne précise pas la date avec exactitude de peur d’attirer des ennuis professionnels à celui qui va être, malgré lui, l’acteur principal de la scène). Le ciel est nuageux et des bourrasques de vent balayent ce qu’il reste de feuilles aux branches des marronniers. J’arrive à l’heure. Depuis quelques années, je n’entre plus à pied à l’Élysée mais en voiture. À l’heure dite, un peu avant treize heures, je stoppe mon véhicule devant la lourde grille noire. Au fond, le palais pose pour l’éternité sur une banquise de graviers. Le drapeau tricolore sur sa hampe orgueilleuse claque fièrement. Le policier de faction s’approche. Il a en mains une feuille de papier blanc où sont consignés les noms des invités pour les collaborateurs et pour le président. Avec minutie, presqu’au ralenti, je baisse ma vitre pour décliner mon identité. Tout est encore solennel. Le policier ganté de blanc salue d’une main républicaine le visiteur. Je suis invité à déjeuner avec le président et quelques journalistes. Je m’attends seulement à des indications précises sur l’endroit où me garer. Le policier me regarde et semble reprendre son souffle pour ne pas pouffer. Il ne parvient pas à réfréner un sourire qui se transforme assez vite en éclats de rire francs et massifs : « Ah oui, vous déjeunez avec le président… Vous en avez de la chance, vous au moins ! » Et puis, sans plus de manières que s’il me connaissait depuis toujours, il me lance avant que ma voiture ne s’engouffre dans la cour : « Eh, bien bon appétit, monsieur ! S’il vous reste un morceau de dessert en sortant, je suis preneur ! ». Je suis choqué. Pas envie de rire. Sans l’once d’un soupçon de protocole, il me semble que le roi est nu ! L’opposition se gausse du peu d’incarnation de la fonction avec Hollande : elle a tort, même si elle est patente. La fonction présidentielle représente un amer républicain de première importance. Dans ces temps de tempête que traverse la société française qui subit les déferlantes de la mondialisation et du malaise identitaire, le statut de chef de la nation représente une muraille protectrice pour la république. Une nation, pour paraphraser Ernest Renan, c’est à la fois « une histoire, des souvenirs et un avenir commun2 ». Ce statut n’est pas seulement une muraille, il appartient précisément à l’histoire de la Ve République. Il est donc, qu’on le veuille ou non, consubstantiel à la nation française. De plus, il est le point de départ incontournable de la recrédibilisation de la parole politique. Or, sans parole politique crédible au plus haut niveau de l’état, la mise en mouvement de la société française, y compris pour porter des réformes économiques indispensables, est totalement bloquée.

			Ce qui me restait d’illusions sur le lieu et son locataire s’envole comme un ballon d’hélium après ce déjeuner. Comment François Hollande, auto-proclamé « président normal », s’est-il métamorphosé en « président quelconque » ? Le mouvement amorcé par Sarkozy de désincarnation de la fonction présidentielle a galopé à grande vitesse. Faut-il vraiment regretter ces décennies englouties de « monarchie républicaine » ? Faut-il pleurer le temps où la grandeur de la France s’incarnait par la grandeur de l’image de celui qui occupait la plus haute des fonctions politiques ? François Mitterrand laissa lui dans l’histoire républicaine une empreinte architecturale avec la pyramide du Louvre ou la Grande bibliothèque ! Faut-il applaudir cette époque où le président laisse des traces de chocolat devant lui et les masque avec sa serviette posée brutalement sur la nappe blanche immaculée et sans un pli ? (Je n’ai pas rapporté un morceau du gâteau en ressortant de l’Élysée au policier de faction !) Faut-il applaudir Sarkozy, en sueur, revenant d’un jogging en short, et montant quatre à quatre les marches du perron ? La présidence sous Hollande et sous Sarkozy possède ce point commun fort, et il n’est assurément pas anecdotique : un affadissement de la fonction, du « mon ennemi, c’est la finance » à « casse toi pauvre con » ! La vigueur de la crise économique et identitaire que traverse notre pays ne peut s’exonérer du retour à une incarnation forte du pouvoir. La parole politique y gagnera forcément en force et en respect.

			Hollande avait pourtant senti le danger. La « peopolisation » de son prédécesseur donna le sentiment à beaucoup de Français que le président de l’époque ne connaissait pas la crise dans son quotidien, tout enveloppé des sun lights d’une vie de show business. Hollande commença par prendre le TGV et se fit rattraper par les paparazzi sur un scooter : « une chanteuse ou une actrice, ce ne sont pas des gens de la vraie vie », me dit un jour ma gardienne. En décembre 2015, au premier tour des élections régionales, François Hollande vote comme chaque citoyen concerné par la chose publique. Mais, voilà ce jour-là, le président votant commet un geste d’une rare désincarnation de la fonction présidentielle. Hollande regarde les photographes qui le « mitraillent », sur le point de laisser tomber son enveloppe bleue. Mais au « a voté » du président du bureau de Corrèze, il faut bien se résoudre à l’évidence : Hollande a loupé l’urne ! Son bulletin piteux n’en a pas franchi la fente ! Quel acte plus symbolique que celui du vote républicain ? Quel raté plus cruel pour celui qui occupe la plus importante fonction de la république ?

			La différence est pourtant forte entre l’ancien et l’actuel chef de l’État : le premier n’a jamais affirmé qu’il exercerait « normalement » la fonction que lui avaient confiée les Français. Le second, bonhomme et rond, voulut jouer ce rôle là, à mi-chemin entre la proximité réelle d’un Georges Pompidou et la distance affirmée d’un François Mitterrand. Il a échoué. Comment un président « normal » est-il devenu l’archétype d’un pouvoir quelconque qui n’est même pas respecté par celui qui ouvre la grille de son palais ? Le Front National a compris depuis belle lurette les mécanismes qui régissent l’inconscient collectif du peuple de ce « vieux et cher pays ». La France n’est pas seulement une espérance, c’est aussi une nostalgie. Ne cultiver que la première en laissant en jachère la seconde, c’est assurément pour la classe politique se couper de l’attention du peuple. Et condamner la parole politique à errer comme une âme en peine, ou à faire le jeu du Front National. Les Français se retrouvent plongés dans un présent de crise, sans envisager un avenir. Alors ils puisent dans leurs souvenirs d’une époque où le pouvoir était incarné et où la parole politique était forte. La grandeur de la France et l’incarnation de la fonction présidentielle constituent deux éléments clefs pour réformer une société dont le modèle est à bout de souffle. Et paradoxalement, ce nouveau souffle pourrait venir de la « vieille rengaine » de ce « vieux et cher pays », se régénérant grâce à la profondeur ancienne de son histoire commune.

			De l’incarnation

			« Personne ou chose qui apparaît comme la représentation, la manifestation concrète d’une réalité abstraite : cet homme est l’incarnation de l’avarice ». La définition que donne le Larousse s’illustre par un exemple qui semble loin de mes préoccupations politiques. Pourtant, d’une certaine manière, elle rejoint mon analyse : il faut afficher une certaine « avarice », gestuelle, sémantique, physique pour passer, à coup sûr, à côté de l’incarnation de la fonction présidentielle. Tout dans le protocole, le lieu (l’Élysée), l’histoire du statut de chef de la Ve République, offre une facilité apparente à cette incarnation statutaire. La solennité du palais, les pompes et la liturgie républicaines servent le décor et la mise en scène d’un éternel « Si Versailles m’était conté ». Et pourtant, c’est une évidence, la dernière décennie n’a pas brillé d’un lustre présidentiel éclatant : les deux derniers locataires de l’Élysée, Sarkozy et Hollande, ont semé la confusion.

			À y regarder de plus près, cette incarnation centrale dans notre système démocratique répond à plusieurs exigences. Globalement, pour Pierre Rosanvallon, l’image d’un homme politique dépend de trois éléments distincts : « sa compétence, la puissance de sa vision et sa capacité d’incarnation3 ». Depuis plusieurs élections présidentielles, la capacité d’un candidat à afficher sa compétence est battue en brèche par l’habitude des électeurs de ne pas voter pour un candidat au poste de chef de l’État mais contre un autre. De plus, comme le note Pierre Rosanvallon, « la fonction présidentielle renvoie à d’autres impératifs que ceux de la simple capacité de gestionnaire ». Le deuxième élément, la « puissance de sa vision », donnait l’impression d’avoir encore de beaux jours devant lui, au moins l’espace d’un discours pendant les campagnes présidentielles pour faire trembler les estrades et donner du relief aux tréteaux. Chirac usa de la « fracture sociale », Sarkozy mit en avant avec énergie « la rupture », et Hollande proclama que « le changement, [c’était] maintenant » ! Les électeurs piégés par les promesses électorales ne croient plus à la « puissance de la vision » parce qu’ils ne croient plus à la parole politique. Reste, dans notre système actuel, la force de l’incarnation. J’y reviens.

			Il existe un point commun fort entre François Hollande, candidat à une « présidence normale », et Édouard Balladur (battu), qui faisait campagne sur un usage « normal, modeste » de la fonction qu’il voulait exercer. Du coup, la confusion entre une incarnation modeste du président qu’il voulait être et le chef d’un état modeste qu’il aurait alors incarné et dans lequel les Français ne pouvaient se reconnaître, l’a conduit à l’échec. François Hollande aurait pu subir, en 2012, le même sort si au second tour les électeurs n’avaient pas voté majoritairement contre Sarkozy plus que pour lui.

			Ernest Renan, qui a finalement beaucoup emprunté au grand historien Michelet, notait qu’ « une nation est un principe spirituel, résultant des complications profondes de l’histoire, une famille spirituelle, non un groupe déterminé par la configuration du sol4 ». Nous y voilà ! Le « père de la nation », terme un peu poussiéreux, c’est vrai, pour parler de la fonction présidentielle, constitue donc une sorte de précipité entre le lien au sacré, l’histoire nationale et personnelle, et l’attachement au terroir. Pierre Rosanvallon, dans une sorte de prolongement de la pensée de Renan, écrit que celui qui vise la fonction « transcende, au moins en partie, les conflits d’intérêt ou les batailles idéologiques […] cette capacité de symbolisation signifie qu’un candidat peut être reconnu comme donnant une image crédible à l’idée de nation ». En 2007, Ségolène Royale incarna un positionnement de l’État : la candidate socialiste occupa le terrain en campant une sorte de « vierge blanche » ou d’Evita Peron qui transgressa les codes classiques du discours de gauche en faisant campagne aussi sur « l’ordre juste ». Sa présentation scénique, lors de ses meetings politiques, distillait l’idée d’un pouvoir fort et solitaire plus proche de l’idée que l’on se fait de la nation à droite que de l’exercice collectif de ce pouvoir voulu dans la rhétorique de gauche. D’ailleurs, en matière d’incarnation présidentielle, il n’y a plus vraiment de frontières verbales (en tous cas) ou écrites entre la gauche et la droite. En témoigne cette phrase de Jean-Luc Mélenchon que ni Jean Jaurès, ni Charles Péguy (ou Henri Barbusse) n’auraient renié : « Mais ma belle patrie porte en elle la lumière que contient son histoire5 ». L’ancien candidat à l’élection présidentielle de 2012 active ici dans la dernière phrase de son ouvrage tous les leviers de l’incarnation présidentielle : le lien au sacré (la lumière), le lien au terroir (ma belle patrie), le lien au passé (son histoire). Il est vrai que Jean-Luc Mélenchon a travaillé son ton (d’estrade) et sa gestuelle (de tréteaux) aussi bien en visionnant en boucle les discours de Georges Marchais que ceux… du général de Gaulle ! Dans ses meetings électoraux, le leader du Front de Gauche va jusqu’à copier la gestuelle gaulliste, sans vergogne et avec application !

			L’incarnation de la fonction présidentielle serait donc un précipité personnel entre le lien au sacré, au terroir et à l’histoire du pays au travers du prisme individuel de celui ou de celle qui aspire au statut de chef d’État.
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